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	Préface

	 

	 

	 

	La création littéraire demeure l’une des grandes énigmes qui fascinent le récepteur d’une œuvre artistique, celui qui cherche à percer le secret, le mystère de la créativité. Il est tentant d’attribuer toute création au génie, ce don mystérieux, mais le génie à lui seul ne suffit pas : il doit être stimulé, activé par des motifs ou des catalyseurs personnels, qui jouent un rôle essentiel dans la naissance d’une œuvre artistique ou littéraire riche et captivante.

	 

	Parmi ces motifs, l’expérience personnelle occupe une place primordiale, car elle constitue la condition majeure de toute expression artistique. L’artiste doit avoir vécu personnellement ce qu’il exprime. L’expérience vécue par un poète ou un écrivain permet à son don d’écriture de s’épanouir, de transcender le réel immédiat pour créer un univers nouveau, singulier et profond. Tout cela résulte d’une force intérieure capable de s’élever au-dessus de soi pour offrir le plus beau et le plus émouvant.

	 

	Il convient de souligner que l’expérience possède à la fois une dimension individuelle et une portée universelle. Pour que la création artistique soit véritablement grande et enrichissante, l’artiste doit réussir à relier son vécu intime à celui de l’humanité tout entière, à travers les âges et les lieux.

	 

	L’expression artistique repose toujours sur une charge émotionnelle, principe fondamental qui s’incarne selon le style propre à chaque créateur. Parmi toutes les émotions, celle de la souffrance se révèle la plus puissante et même la plus urgente à se manifester de manière éclatante et profonde. C’est pourquoi il existe un lien indissociable entre les représentations de la douleur et leur traduction artistique et littéraire.

	 

	Cette étude met précisément en lumière ce lien, en se concentrant sur quatre écrivains et poètes français, choisis comme exemples dont les œuvres illustrent de manière frappante la relation entre la souffrance et son expression littéraire.

	 

	Je souhaite que ce modeste travail trouve l’écho qu’il espère auprès des lecteurs sensibles à cette problématique.

	 

	Avec tout mon respect,

	Sartrouville, le 25 juillet 2025



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie I

	
Visions de la souffrance




	





	 

	 

	 

	 

	 

	Avertissement

	 

	 

	 

	Le thème de la souffrance occupe une place centrale et marquante dans les sciences humaines. Cette importance se manifeste dès l’origine de l’humanité, voire chez tous les êtres vivants, à qui l’on accorde une dimension existentielle à cette expérience.

	Il convient d’emblée de clarifier le sens du mot « souffrance », souvent confondu avec « douleur », ce qui peut entraîner une certaine ambiguïté. Généralement, la « douleur » renvoie au corps, au physique, tandis que la « souffrance » touche davantage à l’âme, au psychisme. La douleur se manifeste dans une partie précise du corps et provoque un malaise ou une torture (blessure, brûlure, fracture, maladie, etc.). À l’inverse, la souffrance englobe une dimension bien plus vaste, liée à la conscience de soi (angoisse, mélancolie, détresse, dépression, malheur, etc.). La douleur peut ouvrir la porte à la souffrance, mais, comme le souligne Paul Ricœur, la souffrance ne se réduit pas à la douleur.

	La souffrance est une épreuve profondément personnelle et individuelle, mais sa dimension humaine en fait une expérience universelle, partagée par tous, en tout temps et en tout lieu. Par ses effets, la souffrance altère toutes les relations du souffrant, que ce soit avec lui-même ou avec autrui, lui conférant ainsi une portée sociale. Elle détruit et ternit la joie que la vie pouvait offrir à l’homme. La portée humaniste et universelle de la souffrance touche profondément autrui, qui se trouve souvent plus affecté par les scènes de tristesse que par celles de joie. La réaction spontanée face au deuil illustre bien ce caractère universel. Alfred de Musset l’exprime ainsi dans Les vœux stériles (1830) :

	L’homme peut haïr l’homme, et fuir, mais malgré lui

	Sa douleur tend la main à la douleur d’autrui

	 

	L’interaction avec la personne souffrante apporte souvent apaisement et consolation, comme le résume Allen Emery : « La chose la plus apaisante en ce monde, c’est quand quelqu’un embrasse vos blessures en les voyant non comme des catastrophes dans votre âme, mais simplement comme des fissures dans lesquelles mettre son amour. »

	 

	Enfin, la diversité des conceptions de la souffrance reflète la pluralité des pensées et des doctrines qui les sous-tendent. Entre le dolorisme, qui valorise la souffrance, et l’hédonisme, qui cherche à l’éviter pour privilégier le plaisir, s’étend tout un éventail de visions. Il importe donc d’explorer ces différentes perspectives, en respectant leur évolution historique.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	L’antiquité gréco-romaine

	 

	 

	 

	


Section I : Représentation mythique et religieuse

	 

	Il est évident que chaque représentation soit appuyée sur des données effectives qui la justifient et la présentent comme croyance ou doctrine. L’histoire de la douleur, appuyée sur des textes et des manuscrits aussi bien que les approches anthropologiques, nous a montré que la mythologie et la religion étaient à la base d’une représentation qui attribue la souffrance aux dieux et aux héros des épopées, et cela apparaît dans les mythes grecs de Prométhée, d’Orphée et de Sisyphe, etc., l’épopée de Gilgamesh et les héros d’Odyssée et de l’Iliade présentés et exaltés par Homère.

	 

	Le mythe de Prométhée est l’un des mythes grecs les plus connus. Il est lié à la représentation de la création des humains. Pour aider les hommes, Prométhée a trompé deux fois son cousin, le dieu Zeus, en dérobant enfin les semences du feu sacré d’Olympe en faveur de l’homme. La grande fureur de Zeus l’a amené à effectuer une terrible vengeance exemplaire et justement prise à la mesure du péché commis : Prométhée fut enchaîné au sommet du Caucase où, chaque jour, un aigle venait lui dévorer le foie qui renaissait alternativement. Zeus a voulu que la douleur de Prométhée fût sans fin, mais elle « dura jusqu’au jour où Héraclès, d’une flèche, abattit l’aigle et délia le géant de ses liens »1. Les souffrances de Prométhée symbolisent, pour Hobbes, les craintes et autres douleurs qu’inspirent à l’humanité les inquiétudes de l’avenir et signifient, pour François Mariac, « que toutes les tristesses du monde ont son siège dans le foie »2.

	 

	Le mythe d’Orphée résume et incarne l’amour et la souffrance pour qu’il soit l’une des figures les plus pittoresques et les plus populaires en Occident. « Fils de la muse Calliope, poète, musicien, Orphée charmait de sa lyre quiconque l’écoutait en jouer. Un jour, son épouse, Eurydice, se fait mordre le pied par un serpent, et meurt. Orphée descend la chercher aux Enfers. On lui permet de ramener la belle dryade sur la surface terrestre, à condition qu’il ne se retourne pas et ne lui adresse pas la parole avant d’être de retour chez les vivants. »3 Orphée accepte et ramène son épouse à la surface, mais sa passion le pousse à se retourner pour l’embrasser avant d’être sortie complètement des Enfers. À cause de la violation de l’accord, Eurydice disparaît et se perd à jamais, et cela le rejette dans une éternelle souffrance. Le déroulement de cette histoire tragique nous met dans l’ambiance du bel amour qui nous pousse follement à le retrouver.

	 

	Sisyphe, fils d’Éole et d’Énarété, est le mythe le plus ouvert à l’interprétation philosophique et cela apparaît dans l’œuvre d’Albert Camus titrée Le mythe de Sisyphe.

	 

	À cause de ses magouilles, ses impertinences et son échec d’échapper au tartare, l’endroit le plus profond des Enfers, Sisyphe fut condamné, par les dieux, à pousser sans fin un énorme rocher sur la pente d’une colline, et quand il arrive péniblement au sommet de la colline le rocher retombe sur le même versant. Les essais se répètent sans fin et Sisyphe se trouve éternellement poussé à pousser en vain et sans fin le rocher symbolisant sa condition absurde de vie. « Le moment de l’absurde pour Camus, c’est précisément celui où Sisyphe a poussé son rocher, il est en haut de la montagne, et il voit le rocher retomber. Pour lui, c’est le moment de la prise, renouvelée entre les hommes, de l’absurdité et de l’éphémérité de leur condition. Et, justement, imaginer Sisyphe heureux c’est imaginer l’homme capable, à chaque fois qu’il reprend conscience de cette mortalité, de cette finitude, de l’accepter, de s’en contenter, de dire “ceci est”. »4

	 

	La lutte entre les héros grecs ressemble à celle qui se passe entre les dieux. Le poème d’Hésiode et les épopées d’Homère aussi bien que les tragédies de Sophocle nous présentent des héros issus de la divinité et considérés comme intermédiaires entre les dieux immortels et les humains mortels. La souffrance constitue l’une des principales caractéristiques de ces héros. Leurs forces surhumaines leur permettent de réaliser les victoires glorieuses sans qu’ils puissent échapper à la souffrance qui les inflige. « La souffrance physique est également au cœur de la tragédie où les spectateurs assistent aux récits des tortures subies par les personnages, châtiment de leur démesure ou réalisation de leur destin. Œdipe se crève les yeux, Hercule se consume sous sa tunique empoisonnée, Hippolyte est déchiqueté par la course de ses chevaux effrayés. C’est enfin l’un des thèmes privilégiés de la rhétorique et de la poésie impériales. »5

	 

	La souffrance ne manque, certes, sa place dans la grande antiquité hindoue : le Mahabharata, Bouddha, aussi bien que dans l’antiquité chinoise : Lao-Tseu, Confucius, où l’héroïsme divin s’accompagne par une grande douleur physique. Cette place et cet accompagnement signifient que la souffrance est enracinée dans la conscience humaine dès la création de l’être vivant et qu’elle est devenue la devise de l’homme selon l’expression de La Fontaine dans l’une de ses fables :

	 

	Plutôt souffrir que mourir

	C’est la devise des hommes

	 

	 

	


Section II : Représentation philosophique

	 

	La philosophie des anciens, surtout celle de l’antiquité, gréco-romaine, avait sa grande influence sur la représentation de la souffrance en vue de sa préoccupation de la vie et de la mort. L’arrivée au bonheur était l’idéal à réaliser et le but à chercher et cela suppose le dépassement ou l’évitement de tout ce qui empêche cette arrivée d’être réalisée. C’est ainsi que la souffrance ou la douleur constitue l’empêchement le plus défiant. Parmi les philosophies qui se sont intéressées à une telle démarche, nous citons le stoïcisme et l’épicurisme.

	 

	La conception stoïcienne de la souffrance s’est bien manifestée en tant qu’une épreuve humaine vécue et initiée. Épictète a affirmé que la souffrance reste toujours sous notre emprise et que notre attitude face de laquelle se fonde sur la sagesse. La douleur physique, même inévitable, ne nous empêche jamais de prendre parti pour la conduite du sage qui triomphe de la douleur. Le stoïcien fait une distinction entre ce qui dépend de nous et ce qui n’en dépend pas afin de profiter de l’épreuve en la transformant en une conception rationnelle et sage. « Le sage est donc comme un promontoire qui reste immobile malgré la fureur des flots qui viennent se briser contre lui, il éprouve un réel bonheur à tout supporter avec courage : celui qui n’accepte pas les événements, qui se retranche du grand tout, est comme une main, comme une tête, coupées, gisant séparées du reste du corps. Ce mépris de la douleur et de la mort constitue le caractère le plus connu de la philosophie stoïcienne. »6

	 

	 

	La résistance à la douleur constitue pour les philosophes du Portique le fondement essentiel et le moyen accessible et pratique du courage. Le stoïcien ne méprise pas la douleur, il la sublime en vertu de la grandeur d’âme qui résiste largement à cette douleur, cette vision a participé ultérieurement à l’élaboration du dolorisme. La grandeur d’âme est, selon Sénèque, la faculté la plus privilégiée et la plus sublime, c’est par laquelle l’homme atteint la sagesse et le bonheur. Selon Marc Aurèle, les obstacles de la vie nous permettent de pratiquer heureusement les vertus, et, selon lui aussi « l’art de vivre ressemble plus à la lutte qu’à la danse, dans la mesure où il résiste à l’accidentel et à l’imprévu, et n’est pas sujet à la chute ». « Cette philosophie antique, qui met l’accent sur la vertu, la rationalité et l’endurance, offre des perspectives éclairantes sur la contribution de la souffrance au développement personnel et à la formation du caractère. »7

	 

	Cicéron s’est bien occupé de la souffrance en signalant dans son œuvre les moyens avec lesquels on est appelé à confronter la souffrance physique et évacuer la souffrance morale, en désignant que les deux vont parfois de pair. Il considère que la philosophie est digne de nous délivrer de nos souffrances. Le malheur n’est pas, pour lui, une réalité en soi, mais une représentation qu’on s’en fait. « Le malheur est le plus souvent représentation plus que réalité. Preuve en est que le temps et l’accumulation atténuent les souffrances alors que le malheur reste le même. C’est l’expérience et la raison plus que le temps lui-même qui en diminuent la force. »8 La philosophie est donc le moyen de convaincre la souffrance en se servant de la grandeur d’âme qui nous procure le courage, la transcendance et le bonheur comme but à atteindre.

	 

	L’épicurisme avait aussi sa participation à la représentation philosophique de la souffrance à travers l’attitude adoptée par Épicure, le fondateur de cette doctrine et ses disciples. Cette attitude repose sur la relation dialectique entre la douleur et le plaisir. Le but visé de la vie humaine n’est que le bonheur articulé sur le plaisir naturel et nécessaire, mais l’obstacle qui nous empêche de jouir de ce plaisir reste la douleur qu’il faut éviter conformément à la simple règle qui dit que le plaisir est l’absence de la douleur.

	 

	En tant qu’une doctrine matérialiste, l’épicurisme admet la mortalité du corps et de l’âme. Cette mortalité est basée sur la dissociation des molécules qui constituent la construction de l’ensemble corps et âme. Une telle conception se rencontre généralement avec l’hédonisme. « Pour Épicure, en effet, le trouble de l’âme peut être lié à la douleur ressentie par le corps, dès lors que la douleur corporelle est également ressentie par l’âme. L’éthique épicurienne exige donc une maîtrise du corps et de ses affections. De ce fait, la Lettre à Ménécée propose une véritable thérapie de l’âme et du corps, qui passe notamment par l’ascèse ou le contrôle des désirs, à la recherche d’un plaisir stable apportant le bonheur. »9

	 

	Pour que l’âme soit tranquille, Épicure et ses disciples, surtout Lucrèce, nous appellent à ne craindre ni les dieux ni la mort, et cela nous permet de maîtriser également le corps et les émotions qui troublent l’âme et la qualité de vie. Le plaisir basé sur l’absence de la douleur constitue donc, et en bref, la conception philosophique de la souffrance selon la vision épicurienne critiquée caricaturement par les stoïciens, mais cette critique n’empêche certainement le croisement et la convergence de deux philosophies sur le bonheur humain basé sur la tranquillité de l’âme et qui constitue le but commun à chercher aussi bien par l’une que par l’autre.

	 

	 

	 

	 

	


Section III : Représentation médicale

	 

	Dès la création, l’homme s’est retrouvé vulnérable à la douleur physique provoquée par les maladies, les attaques des animaux, les catastrophes naturelles, les événements et les guerres, etc. Le corps souffrant fut la clé d’une recherche continue et d’une science médicale.

	 

	Le premier pas de la démarche s’est représenté par l’interrogation sur l’origine de la douleur physique, est-il divin visant la sanction du péché humain ? Est-il un destin inhérent de la condition humaine ? Est-il le chemin du salut ?

	 

	La réponse à ces questions posées a dépassé l’imaginaire et le virtuel pour se préoccuper du réel et du vécu : la douleur qui provoque un malaise et perturbât l’harmonie corporelle, d’où la naissance de la représentation hippocratique de la douleur qui nous appelle à rechercher et à trouver l’origine de cette douleur liée organiquement à une maladie et cela a abouti à l’élaboration de l’éthique médicale qui rend le souci de soulager la douleur du malade au cœur de ses obligations. Cette éthique s’est affirmée par le sermon d’Hippocrate et consacrée par la médecine de tous les siècles.

	 

	La douleur physique, en tant qu’un signe manifeste de la maladie, a été prise en préoccupation des anciens qui ont essayé de comprendre la nature et les sortes des sensations douloureuses afin d’arriver au soulagement prévu. On mentionne cette préoccupation dans « les diverses théories médicales par lesquelles la douleur reçoit une explication, depuis le corpus hippocratique jusqu’à Galien, en passant par les médecins alexandrins Hérophile et Érasistrate, l’encyclopédiste romain Celse et le clinicien Arétée de Cappadoce »10.

	 

	La douleur physique, prise et admise comme signe ou symptôme d’une maladie ou comme une lésion fonctionnelle corporelle, fut également prise comme moyen de diagnostic permettant d’évoluer la technique et la procédure thérapeutiques et de profiter des recherches et des expériences. Il convient de mentionner le progrès du processus médical concernant la douleur lors de pratiquer la neurologie.

	 

	Il est signifiant de mentionner enfin et de conclure que « la douleur est un terme chargé de connotations culturelles dont la signification est profondément liée aux théories scientifiques et philosophiques propres à chaque époque ou civilisation. La manière dont elle est perçue n’est pas univoque : destructrice pour les uns, indifférente pour les autres, ou encore purificatrice, elle est le lieu où se mêlent critères individuels, historiques et idéologiques »11.

	 

	En résumé, il conviendrait de dire que les Anciens concevaient la souffrance comme une réalité inévitable, à la fois physique et morale, dotée d’une fonction d’alerte, mais également d’un sens éthique et existentiel. En tant qu’impuissants de l’éradiquer, ils ont cherché à la comprendre, à l’accepter, ou à la dépasser par la sagesse, la philosophie, ou la maîtrise de soi. Elle semblait ainsi, en même temps, un mal à combattre, un signe à interpréter, et quelquefois une épreuve à sublimer.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	L’antiquité hindoue

	 

	 

	 

	


Section I : Le bouddhisme

	 

	Il convient, tout d’abord, de mentionner la richesse et la diversité de la mythologie hindoue qui a influencé les doctrines et les religions qui ont profité d’un héritage mythique tellement suggérant et pittoresque : les récits de la littérature sanskrite, les épopées du Mahabharata et du Ramayana, les Puranas et les Vedas, etc. Tout cela a fourni une terre inspirante et fertile.

	Le bouddhisme a réservé une place remarquable à la souffrance ou dukkha en sanskrit en lui donnant une qualité existentielle. Selon la représentation bouddhiste, la souffrance, sous toutes ses formes, s’attache étroitement à la vie de tous les êtres vivants sans exception pour être une condition universelle de l’existence et pour constituer la pierre angulaire de la libération. « Les bouddhistes souhaitent tout faire pour supprimer la souffrance, sans pour autant accélérer la venue de la mort, analogue pour eux à un sommeil qui sépare définitivement le corps et l’esprit. Or, puisque la souffrance ne cesse pas à la mort du corps, mais continue jusqu’à épuisement de l’effet des actions qui ont créé la souffrance, se suicider ou aider quelqu’un à le faire en croyant échapper à la souffrance n’a aucun sens. Il importe donc de pouvoir mourir consciemment pour pouvoir se libérer de la souffrance en contrôlant la douleur sans engourdir la conscience. »12

	Pour les bouddhistes, la vie tout entière est liée fatalement à la souffrance ; la naissance de l’homme est souffrance, l’accouchement est une souffrance, la maladie est une souffrance, la perte d’un ami ou d’un proche est une souffrance et le vieillissement n’est qu’une souffrance. Toute cette série des souffrances est bien attachée à la manière de prendre conscience de soi en vue de l’illusion qui nous empêche de connaître le réel et d’atteindre l’éveil. « La mort n’est pas la fin de la vie, c’est la fin d’une illusion, une délivrance, la délivrance de la souffrance, de l’enchaînement des causes et des effets. C’est pourquoi la mort est un moment béni, le moment le plus sacré de l’existence, car c’est enfin l’occasion d’entrer dans un espace illimité. C’est le moment où la réalité est enfin révélée. Dans ce texte, il ne s’agit pas de fuir la souffrance, il faut la regarder en face, non pour s’y complaire, mais pour aller à travers elle, au-delà d’elle13.

	La souffrance est une valeur négative qu’on doit vaincre à travers une démarche menée par un maître de sagesse qui nous aide à dépasser les émotions fausses en les transformant en bonnes émotions. La démarche menant à la sagesse et à l’éveil est symbolisée dans la tradition bouddhique par plusieurs histoires légendaires parmi lesquelles on cite Patarcara, la femme qui a perdu ses deux fils, son mari, son frère et ses parents et qui s’est sauvée de ses souffrances après avoir rencontré et écouté le Bouddha. La souffrance de Patarcara s’est agrandie étroitement et progressivement à cause d’une série des pertes successives et “plus la valeur attribuée à l’objet de l’amour est importante, plus grand est le chagrin quand on prend conscience de sa perte. La souffrance et l’amour sont par conséquent intimement liés”14.

	Le bouddhisme distingue trois types de souffrance lesquels sont :

	
	
– Dukkha-Dukkha : la souffrance de la souffrance qui désigne la forme évidente qu’on éprouve directement dans la vie, comme la douleur physique, la détresse émotionnelle et l’angoisse mentale. Cette forme résulte de plusieurs épreuves vécues, telles que : la maladie, le vieillissement et les déceptions quotidiennes. C’est aussi la forme la plus apparente et la plus facile à reconnaître.


	
– Viparinama-Dukkha : la souffrance du changement qui résulte des changements imposés et inévitables de la vie. Elle désigne et suggère l’impermanence de tous les phénomènes et les apparences de la vie, y compris la joie et le repos.


	
– Sankhara-Dukkha : c’est la souffrance la plus subtile et la plus profonde à cause de sa liaison avec la condition de l’instabilité et de l’imperfection attribuées à l’existence et à la vie des êtres vivants. Elle est la forme la plus difficile à connaître en vue de son attachement aux cinq agrégats qui constituent l’expérience humaine à savoir : la sensation, la forme, la conscience, la perception et les formations mentales.




	Le bouddhisme appelle l’homme à connaître ces trois types de souffrance susmentionnés pour qu’il puisse se délibérer de l’illusion et pratiquer la progression sur le chemin de l’éveil. Cette démarche de progression se conforme avec la nature des trois types en vue de la difficulté progressive de les comprendre conformément à l’enseignement bouddhiste.

	 

	La souffrance constitue le champ fertile dans lequel sont incarnées les quatre nobles vérités énoncées et enseignées par le Bouddha. Ces vérités détournent autour la vérité centrale et universelle de l’existence humaine ; la souffrance. “Quelque grand que soit le nombre des ramifications du bouddhisme, il ne semble guère difficile de reconstituer la doctrine primitive prêchée par le bouddha qui leur sert de tronc commun. L’induction aboutit à un résultat qui est confirmé par la tradition : l’idée-force de la doctrine bouddhique est la douleur universelle ; celle-ci est exposée dans les quatre saintes vérités qui constituent la cheville ouvrière du célèbre” sermon de Bénarès »15.

OEBPS/cover.jpeg
Radi Salem
Allouche





OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





